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Résumé 
  La guerre est l’un des phénomènes sociaux qui marquent les esprits 
humains et davantage celui d’un enfant, surtout lorsqu’il en a été un 
témoin privilégié. Il en est ainsi de la deuxième guerre mondiale 
reproduite par un enfant, personnage principal de Trop bien élevé de 
Jean-Denis Bredin. Convoquer les souvenirs d’un enfant dans la 
production littéraire contemporaine n’est pas une exclusivité de Bredin, 
Nathalie Sarraute le faisait déjà dans Enfance (1983) avec un enfant de 
cinq ans qui raconte son enfance en Russie tantôt avec son père tantôt 
avec sa mère.  Dans une sorte d’écriture mémorielle et, se servant des 
souvenirs d’un enfant, l’auteur reprend cette tragédie humaine dont les 
effets se sont étendus sur presque tous les continents, en insistant sur les 
traumatismes psychologiques qu’elle aura entraînés dans la vie des 
populations. Le problème ici, selon la perspective de ce texte, est celui de 
la manière dont la guerre est perçue et vécue par l’enfant dans un 
contexte où un pays se voit imposer le diktat d’un autre. En prenant appui 
sur la sociocritique comme grille de lecture pour cette étude et partant de 
ce que toute littérature est expression de la société (P. 
Barberis,1999 :25), c’est-à-dire le lieu où tout fait social peut se réinscrire 
comme fait littéraire, nous entendons démontrer que la guerre en tant 
que situation de crise sociale peut être vécue différemment par des 
individus surtout par un enfant qui en est fortement marqué et dont 
« l’effet de vie » est impactant pour le lecteur. 

Mots clés : littérature, guerre, enfant, impact psychologique, 
sociocritique, écriture mémorielle.     

Abstrat 

War is one of the most striking social phenomena to leave a lasting 
impression on the human mind particularly on that of a child, especially 
when the child is a privileged witness to its horrors. This is the case in 
Jean-Denis Bredin’s novel Trop bien élevé, in which the Second World War 
is reconstructed from the perspective of a child, who serves as the central 
character and narrator. The evocation of childhood memories in 
contemporary literary production is not unique to Bredin. Nathalie 
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Sarraute had already employed a similar approach in Enfance (1983), 
where a five-year-old child recalls his early life in Russia, alternating 
between life with his father and his mother. Through a form of memory-
based writing, and by drawing upon a child’s perspective, the author 
revisits this human tragedy whose consequences extended across nearly 
every continent, placing particular emphasis on the psychological trauma 
it engendered in the lives of affected populations. From the perspective 
adopted in this study, the central issue lies in how war is perceived and 
experienced by a child in a context where one nation is subjected to the 
domination or diktat of another. Using sociocriticism as the principal 
interpretative framework and drawing on the idea that literature is an 
expression of society (P. Barberis, 1999, p. 25), that is to say, a space in 
which any social phenomenon may be re-inscribed as a literary one—this 
paper seeks to demonstrate that war, as a situation of social crisis, can be 
experienced differently by individuals, and even more profoundly by a 
child. This child’s lived experience, marked by trauma, produces a 
powerful “effect of life” (effet de vie) that deeply resonates with the 
reader. 

Keywords: literature, war, childhood, psychological impact, 
sociocriticism, memory writing. 

 

Introduction  

Certains phénomènes sociaux, lorsqu'ils entrent dans le champ de la 
littérature, offrent une pluralité de lectures. Il en va ainsi de la Seconde 
Guerre mondiale. Dans son roman Trop bien élevé (Jean-Denis Bredin, 
2007), l'auteur accorde une place de choix à la guerre de 39-45.  Loin de 
se concentrer sur les destructions matérielles (les destructions massives, 
les milliers de morts), Bredin choisit de la restituer à travers son aspect 
psychosocial, voire psycho-affectif, en mettant l'accent sur les 
traumatismes vécus par un adolescent de dix ans, qui livre ses 
perceptions et ses états d'âme. Le problème que soulève cette étude 
réside dans la réécriture et gestion de la guerre événement réel par le 
personnage enfant, dans la fiction et dans un contexte où sa patrie se voit 
imposer le diktat d'une puissance étrangère sans tomber dans l’histoire 
proprement dite. La problématique à cette préoccupation tient en ce qui 
suit : comment cette guerre est-elle perçue par l'enfant ? Quels sont les 
impacts de cet événement sur lui ? Ces conséquences se limitent-elles à 
des aspects matériels ? Grâce à une démarche sociocritique de Claude 
Duchet, qui intéresse à la socialité et à l’historicité dans le texte littéraire 
et dont l’opérationalisation tient en  le repérage du social dans le texte ce 
qu’il  nomme «le dehors dans le dedans» , l’analyse des modalité 
d’intégration puis l’analyse des modalités d’ intégration du social et enfin 
la fonction idéologique,  nous nous proposons de démontrer, à travers les 
observations d’un adolescent, personnage principal et narrateur, que les 
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enfants, bien plus que d'autres tranches de la population, vivent cette 
guerre principalement sur le plan psycho-affectif. En effet, souvent 
victimes passives de cet événement, ils sont marqués par des 
traumatismes qui dépassent les simples considérations matérielles. Cette 
étude met en lumière le regard candide mais authentique que pose un 
enfant sur la guerre, tout en explorant les causes de la déstabilisation 
sociopolitique de la France. Cette déstabilisation de la France se manifeste 
par une errance de la famille du héros, mais également de toutes les 
communautés, traduisant in fine une sorte d’impasse sociale, dont 
l'impact psychologique sur l'enfant est particulièrement négatif, fait de 
peur, d’angoisse, d’incertitude, d’humiliation, de déstabilisation 
permanente, et surtout de résilience. 

1. Le contexte socio-historique de la guerre  ou le hors-
texte 

Le contexte d’écriture de ce roman s’inscrit Trop bien élevé  est celui 
de la première moitié XXe siècle et même au-delà. L’histoire de ce XXe 
siècle est marquée par de grands chocs économiques ( la crise éconmique 
de 1929) et sociopolitiques, notamment la Première Guerre mondiale, puis 
surtout la Seconde. Bien que le monde entier en ait été bouleversé, la 
France, considérée ici comme la société de référence selon l’approche 
sociocritique, semble particulièrement affectée de  même que le 
personnage narrateur. Les représentation collective de la guerre 
caractérisé par la peur, le doute ou le silence, les idéologies éducatives 
bourgeoises qui valorisent politesse et obéissance et enfin le  discours 
patriotiques et résistants sont autant de repères sociaux de la France qui 
parsèment le texte de Bredin.   C’est cette société que nous prenons 
comme cadre de référence pour aborder la guerre vue par un enfant lui 
aussi pris comme sujet culturel   dans une fiction littéraire. Le contexte  se 
veut à foison, un pré-texte inspirant pour tout écrivain dont la créativité 
se nourrit de grands faits de société. Jean-Denis Bredin, dans son roman, 
retrace l’histoire de ce conflit comme un historien de métier, en précisant 
des dates plus ou moins exactes. Le lecteur n’a aucune difficulté à se 
trouver dans le récit de cet événement. La chronologie y est quasi 
parfaite, avec des données et des dates que tous les contemporains 
peuvent vérifier. On en veut pour preuve cette indication qui marque le 
début du conflit : « De septembre 1939 à mai 1940 », comme il le 
rappelle  par son narrateur dans le texte : « Mais voici que la France a 
déclaré la guerre à l’Allemagne » (Trop bien élevé :  57). l’approche 
narrative dans Trop bien élevé est celle d’un document historique bien loin 
du «mentir vrai» de Louis Aragon. Les grandes figures de l’histoire 
mondiale, telles que le général de Gaulle en France et Hitler en Allemagne, 
ont des visions du monde diamétralement opposées. Il s’agit désormais 
d’une lutte idéologique : « Dès 1914, le conflit avait changé de nature : à 
la guerre des partis succédait la guerre idéologique, l’origine de cette 
transformation remontant à la Révolution russe de 1917 » (XXe siècle, 
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1973 : 9). Ce fut l’éclatement de la guerre entre ces deux nations. La 
Pologne, l’Italie, l’URSS et bien d’autres pays entrent dans le conflit. Ces 
intransigeances échauffent les esprits : « De juin à septembre 1940 », 
une autre séquence de la guerre qui renseigne sur l’envahissement de 
Paris par les Allemands. Le narrateur décrit la situation ainsi : « Juin 1940 
: après avoir envahi les Pays-Bas et la Belgique, les Allemands courent 
vers Paris » (Trop bien élevé :  71). 

La prochaine séquence couvre la période d’octobre 1940 à 
septembre 1941, pendant laquelle les Allemands ont pris le contrôle de la 
France, et surtout de Paris. C’est une période marquée par les contrôles 
incessants et l’épuration ethnique ou raciale. Le narrateur raconte cette 
situation par ces mots : « La seule difficulté, […] avait été d’obtenir que je 
fusse inscrit sous un autre nom que le mien. On ne pouvait, à ce moment, 
dans ce quartier, prendre le risque de m’inscrire sous un nom qui me 
ferait passer pour un juif » (Trop bien élevé, p. 94). La dernière séquence 
va d’octobre 1941 à octobre 1942. Selon les propos du narrateur, cette 
période illustre la durée de la guerre, la récession et l’ostracisme que 
vivent les populations françaises et plus encore cet adolescent, pendant 
cette occupation allemande. « Au fil des jours, tandis que se prolongeait la 
guerre, manger à sa faim, ne pas avoir froid, semble être devenu 
l’essentiel » (Trop bien élevé :  111). Le personnage narrateur, dans sa 
posture d’enfant évoque les problèmes qui sont les siens qui sont crutiaux 
et même existentiels (manger à sa faim, ne pas avoir froid) mais des 
préoccupations qui sont communes à toute la population française. 

Jean-Denis Bredin tente ici de réécrire ce conflit partir des souvenirs 
d’ un enfant lesquels peuvent travestir, transformer ou  transfigurer la 
réalité de la guerre, en fixant l’esprit du lecteur, et ce, de manière 
chronologique, sur les séquences réelles que l’Histoire a retenues de cette 
guerre. Une telle approche tend à suggérer que le romancier aurait été un 
témoin oculaire mieux  un contemporain (sujet culturel) de cette 
déflagration mondiale, compte tenu de l’utilisation du « je » narrateur et 
des subjectivèmes qui l’accompagnent.  Par conséquent, l’auteur peut 
restituer, en tout ou en partie, le contexte ou le hors-texte qui l’aurait 
inspiré, en soulignant sa proximité avec cet événement historique. 

2. La guerre comme telle que vécue par un enfant/le co-
texte 

La Seconde Guerre mondiale, telle qu’incorporée dans le texte de 
Jean-Denis Bredin, est vue, vécue et racontée par le personnage narrateur 
: un enfant d’environ dix ans. De façon singulière, le récit lui-même se 
veut essentiellement celui d’événements, selon la définition de Genette: la 
diégesis. C’est le lieu de la transformation des faits réels en faits littéraires 
par le biais de l’imagination et de la fiction. Cela correspond au co-texte. 
Larroux définit le co-texte comme : « Ce qui est prélevé sur l’univers 
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d’expériences pour l’élaborer et le convertir en système de relations 
personnelles et textuelles » (Larroux, 2001). Le narrateur, selon la logique 
du récit d’événements, tente de reconstituer ce que ses souvenirs lui 
permettent, notamment le contexte social et politique de cet événement 
historique majeur, tout en restituant l’état d’esprit général des 
populations. La grande Histoire s’invite dans la petite histoire romanesque 
de la vie d’un enfant, à travers une activité mémorielle. Cet enfant, 
qualifié de « trop bien élevé », est témoin de la guerre. L’inscription du 
texte social dans le texte romanesque « ne se lit pas dans des énoncés 
explicitement idéologiques, mais plutôt par leur inclusion dans le récit, qui 
en opère la transformation» (Grouillard F., 1972). Le narrateur se 
présente d’entrée de jeu comme un observateur direct, mais malheureux, 
en ces termes : « La guerre ? Certes, elle n’est pas inventée pour la joie 
des enfants, mais je pressens qu’elle va nous distraire. Tout va bouger ! » 
(Trop bien élevé :  57). Pour cet adolescent, et par extension pour le 
romancier, la guerre apparaît comme incompréhensible et la cause de 
grands chambardements sociopolitiques en France. Non seulement elle 
bouleverse l’équilibre social, elle annihile la joie, la joie de vivre en toute 
innocence du personnage principal. La vision de la guerre du narrateur 
appairait assez singulière à travers différents faits de langue ou de style: 
d’abord, cette question rhétorique ‘la guerre?’ qui marque la perturbation 
psychologique chez ce personnage. La guerre lui semble un phénomène 
nouveau, une invention des adultes qui ne rassure en rien, au contraire, 
avec elle, ‘tout bouge’, une hyperbole qui traduit le caractère général de 
cette guerre. Le personnage narrateur ne manque pas d’humour  noire  
lorsqu’il pense que cette guerre pourrait être distrayante. Le choix des 
mots et expressions par le romancier pour décrire l’état d’esprit dans 
lequel se trouve  son personnage n’est pas anodin. Cette guerre a de 
graves conséquences sur la psychologie de cet enfant. Il commence à en 
être traumatisé quoi qu’on dise. Il aurait cependant souhaité qu’il en soit 
autrement, car, en réalité, la guerre n’est que déstabilisation à tout point 
de vue. 

2.1. L’enfant face à la guerre et sa loi de l’errance 

La guerre de 1939-1945, circonscrite dans sa dimension franco-
allemande, et en tant que puissance déstabilisatrice, met à mal la paix et 
la stabilité, selon le personnage enfant et narrateur. Elle « impose ses lois 
» (Trop bien élevé :  58) de l’instabilité et de l’errance aux populations 
françaises, et en particulier à la famille du narrateur. Il n’est plus possible 
d’envisager des moments de quiétude et de tranquillité propres à l’époque 
de la paix. Dans cette logique, trouver un endroit sécurisé, qui assure au 
moins la survie, devient une quête difficile. La psychologie du narrateur 
est mise à rude épreuve. En ce sens, on peut observer que l’auteur recrée 
cette atmosphère morose et confuse de la guerre, telle qu’il l’aurait vécue, 
et de façon plus large, telle qu’elle a été vécue par les populations 
françaises. Cela correspond au point de vue de Pierre Barbéris : « La 
sociocritique, dès lors, relève d’une procédure d’initiation : ce ne sont pas 
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seulement des textes qu’on apprend à lire autrement, mais notre propre 
vie et notre propre rapport au monde » (P. Barbéris, : 151). Le 
personnage narrateur tout en filtrant et en transformant la violence 
historique,  nous livre ainsi le rapport qu’il  entretient avec la réalité de la 
guerre dans son enfance en France et au-delà, le romancier. C’est le 
temps des grandes décisions et des grandes interrogations. Le narrateur 
décrit cette situation :  

Maman me signifie sa première décision : elle a choisi de rester avec 
nous, à la campagne. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Pour nous protéger 
des avions et chars allemands ? Ou parce qu’il est convenable, dans 
une famille telle que la nôtre, de quitter la ville sitôt que la guerre 
éclate ? Nous ne rentrerons pas à Paris (Trop bien élevé :  57-58). 

Le premier effet de déstabilisation de cette guerre est marqué par 
cette décision de la mère, qui n’échappe pas à l’enfant et qui, sur le plan 
mental, n’est pas sans conséquence pour lui. C’est une violence 
silencieuse qu’il subit au quotidien. Ne plus retourner à Paris suppose que 
sa famille et  lui devront abandonner leur maison, qui offre toutes les 
commodités d’une vie plus calme et meilleure, pour vivre désormais 
cachés. Cela implique un changement radical de mode de vie. Comme il le 
dit avec humour : « Nous devons tenter de vivre en joyeuse autarcie » 
(Trop bien élevé :  58). Il leur faut, à eux et à l’ensemble de la population 
française, adopter un nouveau paradigme existentiel. C’est désormais une 
situation de « qui-vive ». Or, un enfant comme l’est le narrateur, a besoin 
d’espace pour son épanouissement, à travers toutes sortes de 
distractions. Généralement, à cet âge, le temps ne lui est pas compté le 
loisir permanent. Malheureusement dans cet univers imaginaire, tel n’est 
pas le cas pour ce personnage, ni pour ses pairs. À cause de la guerre, 
rien ne sera plus comme avant. Il doit se réajuster et s’adapter en 
fonction de la conjoncture. 

En dehors de cet aspect, la guerre, vue à travers les yeux de cet 
enfant, déconstruit en quelque sorte les familles. Dans ce roman, on voit 
comment elle brise l’harmonie des couples et des familles. À cause de la 
guerre, les femmes sont abandonnées par leurs maris, et les familles par 
les hommes partis défendre la patrie, les enfants livrés à leur sort. Le 
narrateur décrit cette situation ainsi :  

« ‘Mobilisés ‘, les hommes sont partis : mon beau-père, le valet de 
chambre, le jardinier. Ils sont partis sans tristesse, m’a-t-il semblé, 
sans doute contents, comme nous tous, que changent soudain des 
vies qui ne pouvaient changer. L’uniforme et le devoir ont redressé 
leur allure. Ils ne sont pas loin d’être des héros » (Trop bien élevé : 
59). 

Bien plus, la guerre réussit à brouiller les rôles dans les familles. Le 
rôle de chef de famille est désormais dévolu aux femmes, et les enfants 
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deviennent précocement matures, des hommes pour tout dire. Le 
narrateur le constate sur lui-même avec ces mots :  

Moi, je reste le seul garçon dans cette communauté de femmes 
ardentes. Ceci m’oblige, et j’en suis conscient. Mais il me semble que 
j’y gagne en importance. Mes culottes courtes m’investissent d’une 
dignité nouvelle. J’appartiens presque à la race des soldats (Trop bien 
élevé :  59). 

La lecture de cet extrait montre suffisamment les transformation 
mentales qui s’opèrent en cet adolescent en un  temps très court. Il entre 
,sans préparation aucune, dans le monde des adultes et prendre des 
responsabilités. D’où le  ‘ moi, je’ emphatique qui marque cette prise de 
parole. 

Le sentiment que la guerre est réelle et sérieuse, et que l’enfance doit 
céder sa place à l’âge adulte, devient plus intense lorsque le personnage 
central et sa famille sont obligés de tout abandonner et de chercher 
refuge ailleurs, nuitamment. La guerre fait passer l’homme du sédentaire 
qu’il était habituellement à un nomade temporaire. Le narrateur constate 
:  

Je commençais à soupçonner que la guerre devenait sérieuse, et 
qu’elle ne nous épargnerait pas forcément. Notre maison familiale, 
nous l’avons abandonnée précipitamment, lits défaits, objets épars 
sur les tables, sans avoir rien rangé, sans doute pour nous convaincre 
que nous la retrouverions. (Trop bien élevé, p. 72). 

Ce constat du caractère dangereux de la guerre et de son effet 
perturbateur est confirmé par le départ de la famille vers d’autres lieux. Le 
mouvement, les déplacements deviennent un mode de vie. C’est la crise 
de la stabilité. Le narrateur raconte à nouveau :  

Le soir était venu. Nous fûmes les seuls à descendre en gare de 
Condom. Quand nous nous retrouvâmes là, sur ce quai désert, avec 
nos paquets autour de nous, enfermés dans la nuit, et bientôt dans le 
silence, j’eus le sentiment que mon enfance était close, que je devais 
entrer dans un autre âge, dans une autre vie  (Trop bien élevé :  73). 

Ce qui est à retenir dans cette séquence narrative, c’est la description 
de cette atmosphère d’un déplacement précipité vers un ‘quai désert’ et 
ce sentiment d’enfermement et de solitude le tout enveloppé la nuit. C’est 
la fuite. Les lieux que l’on quitte n’étant plus sécurisants.   La conclusion à 
laquelle parvient le personnage est un autre aspect des effets de la 
guerre. Il observe que, psychologiquement, à cause de la guerre, il est 
obligé de passer d’une phase de la vie à une autre, sans aucune 
préparation. Il mute sans transition de l’insouciance à la maturité 
psychologique, tout comme il quitte un domicile pour un autre. Comme 
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lui, sa mère est affectée par ces changements soudains. Il déclare : « 
Maman est triste, tellement triste ! Je vois comme elle est fragile : les 
catastrophes ne lui conviennent pas […] Cette guerre, cette fuite, cet 
étrange voyage, c’est plus de désordre qu’elle n’en peut supporter » (Trop 
bien élevé :  74).  Un traumatisme qui naît d’un autre celui d’une mère en 
proie à la tristesse. Jean-Denis Bredin explore la psychologie de ses 
personnages pour révéler au lecteur l’étendue des perturbations mentales 
dues à la guerre. 

Ces multiples changements plongent le personnage narrateur et les 
siens, ainsi que toute la population française, dans une sorte d’errance à 
la fois physique et mentale. La situation de crise et d’instabilité, 
provoquée par la guerre, est marquée par un nouveau déplacement. Une 
fois de plus, il faut partir de la campagne pour Paris ; il faut quitter cette 
maison et cette famille qui avaient accueilli le personnage et les siens sans 
poser des questions . Une nouvelle séparation qui n’est pas sans perturber 
l’adolescent. Il énonce : 

Ces vieux qui nous avaient reçus comme si nous étions leurs enfants, 
qui nous avaient tout donné, leur chambre, leur temps, leurs soins de 
tous les jours, ces vieux, nous les avons quittés comme cela, en les 
remerciant, en les embrassant, promettant de leur écrire. Moi, je ne 
comprenais pas que nous puissions désormais vivre sans eux, et 
qu’ils puissent vivre sans nous. […] Il avait fallu une guerre pour 
rapprocher, quelques jours, des étrangers. Maintenant, tout rentre 
dans l’ordre. Nous disons adieu aux parents de nos domestiques » 
(Trop bien élevé :  90). 

Jean-Denis Bredin, dans ce texte, tout en mettant en avant les 
sentiments du personnage narrateur, montre bien que la guerre en 
général, et celle qui a opposé la France à l’Allemagne en particulier, aura 
eu un effet perturbateur sur l’innocence du personnage narrateur. En 
temps de guerre, il n’existe plus d’étrangers, on souffre, en commun, du 
même sort. Il est contraint de vivre dans l’errance et de voir sa famille 
ainsi que sa France natale connaître une instabilité à la fois sociale et 
politique, renforcée par la présence insupportable de l’Allemagne sur son 
sol. 

2.2 La France sous l’invasion allemande vue par l’enfant    

Dans ce roman, le social qui s’y incorpore, c’est  l’une des 
conséquences majeures de la guerre de 39/45 pour l’adolescent souffre   
de voir la France envahie par l’Allemagne. Il s’agit ici, d’une émergence de 
l’ Histoire ( entendue comme l’ensemble de faits et événement factuels), 
l’Histoire française. C’est une situation  qu’il vit comme un choc, un 
véritable traumatisme par un effet de grossissement des faits. Ici, la 
lecture de l’explicite historique est évidente car bien de signes et symboles 
rappellent l’ environnement et même le paysage culturel du personnage 
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narrateur comme le veut la lecture socicritique des textes littéraires. Elle 
traduit en même temps la relation entre les rapports sociaux et 
historiques du réel et la fiction. Le narrateur énonce : « L’armistice est 
signé, la guerre est finie, les Allemands occupent Paris » (Trop bien élevé, 
p. 88). Comment un pays aussi fier peut-il capituler devant l’ennemi et 
accepter de subir la présence et le diktat d’une autre nation ? Paris, en 
tant que capitale de la France, est le cœur des institutions, le centre des 
décisions. Or, sur le plan stratégique, sa prise signifie que, politiquement 
et idéologiquement, la France n’existe plus. C’est l’Allemagne qui règne 
sur Paris et sur la France. Les lois sont désormais allemandes non plus 
françaises. Cette vision de l’enfant correspond à la lecture sociocritique du 
texte littéraire, selon laquelle la « fonction de l’écriture et de l’art  est 
d’être un moyen de découverte et d’expression de la sociohistoricité, qui 
est le champ des problèmes récurrents et renouvelés du vivre et de la 
condition humaine»  (P. Barbéris, : 148). Le sort de la France pendant 
cette guerre est loin d’être enviable. Le diktat de l’Allemagne sur Paris est 
évident. La représentation de cette situation de domination est assez 
marquante pour Jean-Denis Bredin. Les longues files de voitures, créant 
des encombrements pour des raisons de vérification des papiers, en sont 
un exemple manifeste. Le narrateur décrit la scène ainsi : 

Nous avons atteint la ligne de démarcation, près de Vierzon, je crois, 
à 11 heures du soir. D’immenses files de voitures attendaient la 
vérification des papiers : tous ces gens étaient partis comme nous, 
avaient vécu, et rentraient pour retrouver leur vie ordinaire. Un 
Allemand, puis deux, puis trois, nous parlent à travers la vitre 
entrouverte (Trop bien élevé :  91). 

La forte présence allemande à Paris et ses effets collatéraux, comme 
la filtration des entrées et sorties des Français dans leur propre pays, ainsi 
que les embouteillages incessants, permettent à l’adolescent de vivre la 
guerre d’une manière différente. Plus que tout le monde, il devient une 
victime de ce conflit. Le romancier, à travers la voix de son personnage 
narrateur, met un point d'honneur à décrire ces situations, soulignant 
combien cette guerre est désastreuse pour la France et les Français. 
L'approche adoptée est celle d’une immersion psychologique du 
personnage central au cœur même de ce conflit, à travers ce que vit sa 
famille. C’est un narrateur homo-diégétique, dirait Gérard Genette. Il 
extériorise ses réflexions et ses états d'âme avec naturel. Comme ici : « 
Moi, je ne comprenais pas que nous puissions désormais vivre sans eux, 
et qu’ils puissent vivre sans nous […] Il avait fallu une guerre pour 
rapprocher, quelques jours, des étrangers » (Trop bien élevé : 90). 

Par ce statut, le personnage narrateur a un regard direct et profond 
sur cet événement, du point de vue émotionnel et psychologique. Il prend 
moins de distance par rapport aux événements qu’il relate, car il en est 
une partie prenante, même de manière passive. Voici une illustration : « 
Nous entrons en France occupée. Elle me semble dormir tranquillement, 
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cette France, aussi paisible qu’autrefois, surveillée par les étoiles. Sait-elle 
qu’elle est occupée ? » (Trop bien élevé : 91-92). Le narrateur, dans une 
belle ironie, s’inquiète de la situation de la France, désormais investie et 
dirigée par les Allemands. Ils contrôlent tout, et la France et les Français 
sont passés au peigne fin. On dirait que le romancier par la voix de son 
narrateur cherche à faire une représentation grandeur nature de l’emprise 
allemande sur la France et ses habitants et augmenter le choc 
psychologique recherché : « Un Allemand, puis deux, puis trois, nous 
parlent à travers la vitre entrouverte, avec un fort accent, mais poliment. 
Ils n’ont pas l’air de nous détester, et je me demande si cette guerre 
valait la peine » (Trop bien élevé : 91). Bien qu'ils semblent gentils, leur 
présence imposante met le personnage narrateur et même  les Français à 
l’étroit dans leur propre pays. 

L’image de la France envahie est plutôt saisissante pour l’adolescent. 
Même le vocabulaire épouse la conjoncture du moment. Le texte parle du 
« bureau de la Kommandantur » et de « Cologne », des mots qui ne sont 
pas français (Trop bien élevé :  91), ce qui prouve clairement que la 
France est devenue allemande. Le narrateur observe que, cette France, 
désormais allemande, est marquée par un ensemble de faits curieux, 
comme la transformation des établissements scolaires à Paris. Cela ne 
rassure guère et dépeint la France sous des jours sombres. Le narrateur 
exprime son inquiétude face à cette situation à l’école par une sorte 
d’hyperbole qui trahit son état d’âme du moment : « Tout me semblait 
dangereux dans l’univers où l’on me commandait d’entrer » (Trop bien 
élevé :  96). La dangerosité de l’environnement scolaire, soulignée par le 
narrateur, vient du fait que les Allemands ont la mainmise partout. Par 
conséquent, se retrouver dans un lycée impose de respecter la ligne de 
conduite établie par ceux qui détiennent le pouvoir, notamment éviter 
d’avoir des noms « problématiques » ou qui ne sonnent pas français. C’est 
pourquoi le narrateur est obligé de changer de nom, en prenant celui qui 
lui assure une certaine sécurité. Il le précise ainsi : « La seule difficulté, 
m’expliqua maman, avait été d’obtenir que je fusse inscrit sous un autre 
nom que le mien, qui me ferait passer pour un juif » (Trop bien élevé :  
94). 

Le romancier insiste pour présenter le malaise qui règne dans ce 
contexte d’invasion de la France par l’Allemagne. On est libre de choisir le 
nom que l’on veut, par peur d’être étiqueté, ou pire, de subir toutes les 
frustrations liées à l’étrangeté de ce nom. Le narrateur exprime son mal-
être en ces termes : 

Je vous en ai voulu, papa, maman, répondant ‘présent’ d’une voix 
presque inaudible, à l’appel de ce nom usurpé. Je vous en veux, 
papa, d’être mort trop tôt, à vous, maman, de m’avoir abandonné 
dans cet univers. Et j’en veux aux Allemands de m’avoir confisqué 
mon nom […] (Trop bien élevé : . 100). 
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Ce sentiment de haine et de rejet que ressent ce personnage se 
justifie par la conjoncture troublée qui met sens dessus dessous le 
quotidien des Français et perturbe leurs habitudes. En interprétant 
l’attitude et les réactions du narrateur, qui sont d’un réalisme frappant, on 
peut dire que Jean-Denis Bredin tente de reconstituer les effets de cette 
guerre dans leur véracité, en les transformant en fiction. Cela cadre bien 
avec l’aspect co-texte de l’approche sociologique de Claude Duchet, dans 
laquelle l’histoire réelle s’intègre à la fiction narrative par la déformation et 
la transformation des faits historiques en faits littéraires, rendant compte 
de manière littéraire de la situation de la société de référence, la France, 
sous l’invasion allemande. À ce propos, Duchet déclare : « Le co-texte 
consiste aussi en une zone où le texte travaille par le biais de l’idéologie, 
un certain matériel social, et où il communique avec la société l’histoire 
véritable » (Duchet, 1993 :  37). 

3. Discours social de bredin : enfant; entre  choc, révolte 
et résilience 

Le discours social, qui apparaît en dernier ressort dans l’approche 
sociocritique de Duchet, se veut être l’écho ou la résonance des 
perceptions et des appréhensions qu’ont les populations face à une 
situation donnée. C’est en quelque sort l’idéologie ou vision du monde  qui 
circule dans la société et qui, par le biais de l’écriture, est mise en partage 
par le romancier.  Dans le cas présent, le corpus nous présente la France 
sous invasion allemande pendant la Seconde Guerre mondiale. Pour en 
parler il est important de voir comment  et autour de quels éléments elle 
se construit dans l’opinion publique.  Le personnage narrateur se trouve ici 
celui qui porte cette idéologie. Il est  ce médiateur des discours  extérieurs 
qui pénètrent dans le texte qui les perçoit sans toujours le comprendre. 
Celle-ci (l’idéologie s’entend) part d’ une situation de crise due au choc 
que subit l’adolescent et par de là, la société française du fait de la guerre 
et surtout l’envahissement de la France par les allemands puis la révolte 
qui va conduire à la résilience face à cette situation. 

3.1. L’effet de choc de la guerre sur le personnage enfant 

Le choc est une réaction brutale d’une personne ou d’un groupe face 
à une situation donnée, qu'il s'agisse de joie, de peine ou de frustration. 
La France, sous l’emprise allemande plonge le narrateur personnage  dans 
un état de choc. Cet état de choc est repris et amplifié dans le texte de 
Jean-Denis Bredin à travers les paroles du personnage narrateur, décrit 
comme un « sujet culturel » (Cros, 2003), voire un sujet social, comme le 
montre cet extrait : « … les Allemands courent vers Paris. Nous devons 
donc partir » (Trop bien élevé :  71). le roman  met en lumière les 
absurdités d’une éducation qui apprend à bien se tenir alors que le monde 
s’écroule. Cette attitude du personnage, qui pourrait être généralisée à 
toute la population française, pourrait être perçue comme une forme de 
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lâcheté honteuse, car fuir devant l'ennemi ou l’envahisseur semble 
indiquer une capitulation; un malheureux instinct de conversation. Les 
réflexions du héros sur la situation, dans la suite du propos, confortent 
l'idée que la crise psychologique chez les Français est profonde concernant 
l'attitude à adopter : 

Je ne sais si nous partons parce que le patriotisme nous impose de ne 
pas les rencontrer, de nous replier, en bons Français, dans des 
régions où ils ne viendront sans doute pas, ou si, en réalité, nous 
avons peur d’eux. Je n’ose dire que je trouve moche cette fuite 
organisée ; cela ne me regarde pas. Mais où aller ? (Ibid : 71). 

Tout dit, dans ces propos, une certaine gêne mieux encore, une 
certaine indignation du personnage narrateur . Le problème ici semble 
être la situation embarrassante et inconfortable dans laquelle se trouve 
cet adolescent psychologiquement parlant. Il oscille  mentalement entre le 
pôle du réalisme face à la situation critique et celui de 
déception/dépression. Le romancier pour l’exprimer fait un choix 
approprier des mots. De toute évidence, l’auteur démontre que la 
première réaction des Français est celle de la fuite. Qu’il s’agisse d’une 
attitude patriotique ou d’un repli stratégique, il faut fuir car  la logique est 
d’abord  celle de la capitulation devant les Allemands, décidés à marcher 
sur Paris. Le texte construit une mémoire critique de la guerre à travers la 
voix l’enfant, victime et témoin. 

L'autre effet de choc réside dans la prise de conscience de ce qu’est 
la guerre et de ses effets dévastateurs. Le branle-bas qui s’ensuit après 
l’annonce du débarquement des Allemands à Paris, a un impact 
psychologique profond sur le jeune personnage, qui prend enfin 
conscience de la réalité de la guerre et du triste sort de la France et de ses 
populations. Il l’indique ainsi :« Je commençais à soupçonner que la 
guerre devenait sérieuse, qu’elle ne nous épargnerait pas forcément. 
Notre maison familiale, nous l’avons abandonnée précipitamment, lits 
défaits, objets épars sur la table, sans avoir rien rangé, sans doute pour 
nous convaincre que nous la retrouverions » (Trop bien élevé :  72). 

La conséquence immédiate de cette prise de conscience est 
psychologique : c'est la souffrance. Le narrateur l’exprime ainsi : « Mais 
cela me faisait souffrir que les grandes personnes se détestent tant, que 
vivre fût décidément si compliqué ! » (Trop bien élevé :  72). au plan 
psycho-affectif, l’adolescent se situe au niveau le plus bas avec un effet de 
vase communicant. D’ailleurs,cette tristesse  partagée par le narrateur, 
est également perceptible chez sa mère : 

Maman est triste, tellement triste ! Je vois comme elle est fragile : les 
catastrophes ne lui conviennent pas… Je ne vois pas son visage, mais 
je suis sûr qu’elle pleure, ou qu’elle se retient de pleurer. Cette 
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guerre, cette fuite, cet étrange voyage, c’est plus de désordre qu’elle 
n’en peut supporter (Trop bien élevé :  74). 

La souffrance du héros et de sa mère constitue une métonymie de la 
souffrance de la société française. Sous cet angle, on pourrait considérer 
ce roman de Bredin comme un roman psychologique, puisqu’il met un 
point d’honneur à décrire l’état psychologique de certains personnages 
face à la guerre. L’historisation et surtout la socialisation sont évidente 
pour renseigner le lecteur sur cet événement et son impact du point de 
vue psychologique. La révolte est une autre forme de réaction vis-à-vis de 
ce conflit. 

3.2. La révolte comme nouvelle posture du héros contre la guerre 
/ La présence allemande 

La révolte, dans ce contexte, est une attitude de rejet, voire 
d’opposition à ce qui est, ou à l’ordre établi. Elle peut être collective ou 
individuelle, manifeste ou en sourdine. En littérature, de nombreux 
exemples décrivent des situations où des personnages se soulèvent contre 
l’ordre établi. Germinal d’Émile Zola (1885) et la révolte des mineurs en 
sont des exemples.  Dans le cadre de cette réflexion, l'ordre établi, c’est la 
présence envahissante des Allemands à Paris, un ordre qu’il faut refuser. 

Le romancier, dans sa logique narrative et de représentation sociale, 
procède par étapes. En effet, après avoir arboré le masque de la faiblesse 
au déclenchement de la guerre, et surtout après l’invasion allemande – 
fuite, angoisse des lendemains –, les Français et encore plus le 
personnage narrateur, se réajustent moralement et vont devoir affronter 
l’ennemi, chacun à sa manière. D’abord par des moyens de subsistance 
pour la résistance. Le narrateur raconte : « Vite, on bêche, on sème, on 
plante, n’importe comment pour récolter, puis conserver, nos fruits et nos 
légumes. Nous nous préparons à des ‘jours noirs’ : c’est notre manière 
d’affronter les Allemands et de travailler à la victoire » (Trop bien élevé :  
58). Le mot est lâché : "la victoire". Il est révélateur du nouvel état 
d’esprit. L’honneur de la patrie en vaut la peine. Par conséquent, il faut se 
mettre en ordre de bataille pour la défense de la France. Le narrateur 
indique : « ‘Mobilisés’, les hommes sont partis : mon beau-père, le valet 
de chambre, le jardinier. […] L’uniforme et le devoir ont redressé leur 
allure. Ils ne sont pas loin d’être des héros » (Trop bien élevé, 59). La 
révolte contre les Allemands n’est pas un vain mot ; au contraire, c’est 
une réalité qui se met en place avec détermination et stratégie 
organisationnelle. La réussite des résistances ou des révoltes réside dans 
la mobilisation et la stratégie d’organisation. Ici, le romancier, par la voix 
de son narrateur, insiste sur cette organisation. D’abord en avant-plan, les 
hommes qui vont au front, puis en arrière-plan, les femmes et les enfants 
qui se mobilisent à leur tour, dans des activités agropastorales et de 
bûcheronnage pour se prémunir contre la faim et l’hiver, transformant la 
maison familiale en « une forteresse joyeuse » (Trop bien élevé, p. 58). 
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Cette mobilisation générale amène le jeune narrateur à se sentir privilégié 
mais surtout à s’impliquer malgré son jeune âge. Il déclare : « 
J’appartiens presque à la race des soldats » (Trop bien élevé, p. 59). C’est 
un état d’esprit de patriote prêt à défendre la France, comme un bon 
soldat. 

À travers la description de la maisonnée du personnage narrateur, 
on peut comprendre l’état d’esprit général des Français face à la présence 
allemande. Cette nouvelle attitude peut être inscrite au registre d’un 
sursaut d’orgueil, de patriotisme et de résistance, avec pour objectif 
principal la victoire. Mais cette victoire devrait reposer sur une sorte de 
résilience. 

3.3. La résilience du personnage enfant : un déterminant pour la 
victoire 

Ce qui est à la base du discours social en rapport avec le conflit qui 
oppose la France à l’Allemagne, semble indiquer l’auteur de ce texte, c’est 
la résilience. Elle est cette capacité  pour un individu ou groupe d’individus 
à résister, à s’adapter et se relever face aux difficultés,aux défis et 
traumatismes. Elle se veut être le lieu commun des Français et surtout du 
personnage narrateur dans le roman. Il ( l’adolescent s’entend) est celui 
qui souffre le plus des affres de la guerre telles que le stress et le 
traumatisme. C’est aussi lui qui doit porter les aspirations à la 
victoire;c’est-à-dire la capacité à relever la tête. Comme le déclare C. 
Walther : « L’auteur utilise le métatexte pour faire de son personnage une 
mise en scène fictive de lui-même » (Walther, 2022). Les premiers 
comportements, étudiés plus haut, sont en préparation d’un état d’esprit 
plus robuste du personnage enfant pour faire face à la présence 
allemande à Paris. Face à la menace, voire à l’invasion allemande, le 
personnage central et par delà lui, les Français développent, sur le plan 
psychologique, une aptitude à la résistance. Les grandes figures de 
l’histoire française évoquées par le personnage central sont convoquées et 
mises à contribution à travers les médias pour conforter la résilience. 

D’abord, Édouard Daladier est présenté comme le président du 
Conseil dans le texte. C’est l’une des voix qui comptent pendant ce temps 
difficile. Le narrateur déclare : « Monsieur Daladier aime indistinctement 
les Français et les Françaises, il les défend contre l’ennemi et pense à eux 
parce que c’est Noël » (Trop bien élevé :  66). Ensuite, c’est au tour du 
maréchal Pétain d’entonner l’hymne de la paix, lui qui eut le privilège de 
diriger la France en l’absence du général de Gaulle et de signer l’armistice. 
Le narrateur raconte : « À la radio, le soir, nous écoutons avec les vieux le 
maréchal Pétain qui parle aux Français » (Trop bien élevé :  81). Il 
enchaîne avec l’adresse du maréchal Pétain annonçant l'armistice : « 
L’armistice ! Nous sommes tous attablés, ce jour de juin. Le soleil même 
semble heureux. Chevrotant, le maréchal Pétain nous parle de la paix, de 
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sa paix » (Trop bien élevé :  83). Ce passage illustre un véritable travail 
de mémoire produit par ce personnage. 

L’Histoire retient que cette signature de l’armistice avec l’Allemagne 
n’a pas reçu l’assentiment de toute la société française à l’époque, car elle 
a été perçue comme une lâcheté. L’Allemagne régnait sur Paris. Le 
narrateur rappelle cette situation paradoxale en ces termes : « L’armistice 
est signé, la guerre est finie, les Allemands occupent Paris » (Trop bien 
élevé :  88). Le personnage signataire de cette armistice est peu apprécié 
des Français, y compris du narrateur, qui exprime son aversion pour ce 
personnage historique en ces termes : « Moi, je n’aime pas du tout ce 
vieux maréchal, ni sa voix tremblante, ni ses phrases en forme de 
médaille » (Trop bien élevé :  82). L’allusion à un autre personnage 
historique, le général de Gaulle, avec son célèbre appel de Londres : « La 
France a perdu une bataille, mais non la guerre », apparaît une fois de 
plus comme un désaveu du maréchal Pétain et un appel à plus de 
résilience contre l’occupation allemande. Le narrateur, par son discours, 
essaie de développer une kyrielle de compétentes et d’aptitudes pour tenir 
face à la situation, en même temps qu’il  semble reprendre la position et 
al vision du monde  du romancier, et ce dernier se sert de ce personnage 
comme porte-parole de la résistance et de la résilience. En parlant du 
général de Gaulle, la collection Lagarde précise que « le général de Gaulle 
appelait les Français à continuer la lutte en restant fidèles à la République 
» (XXe, : 9). On se souvient de son fameux appel de Londres : « La 
France a perdu la bataille, mais pas la guerre », un appel qui reste 
l’emblème de la résilience et que de façon sibylline le personnage  
narrateur reprend. Tout compte fait, la résilience pour ce personnage est 
fait. On a pu observer sa capacité à résister, à s’adapter et à relever la 
tête face à la guerre  présence et surtout face à la présence allemande. 

Conclusion 

Refaire la grande guerre de 1939-1945 dans son roman Trop bien 
élevé, sous le regard du personnage-enfant d’une dizaine d’années – et en 
toile de fond la restitution de ses effets psycho-affectifs, aura été le projet 
d’écriture de Jean-Denis Bredin. En tant qu’événement historique majeur, 
la Seconde Guerre mondiale a profondément marqué les esprits, 
notamment en France, et plus particulièrement ceux des enfants. 
 L’auteur, à travers ce texte, pénètre la psychologie des enfants en 
contexte de guerre, notamment celle du personnage narrateur, un 
adolescent de dix ans , pour partager leurs états d’âme, voire leurs 
perceptions face à ce drame. En utilisant la sociocritique comme outil 
d’analyse par biais des différents sociogrammes et après avoir mis en 
contexte cet événement dans ses origines et ses mobiles, à la fois 
politiques et idéologiques, il est apparu que cette guerre, telle que vécue 
par le personnage narrateur, est déstabilisante en raison de la loi de 
l’errance, tant physique que psychologique, qu’elle impose à tous. 
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L’enfance y est mutilée, voire annihilée, pour laisser place à une maturité 
précoce. Par un effet de grossissement de l’état psychologique de son 
personnage principal, Bredin parvient aussi à rendre compte de 
l’humiliation subie par l’adolescent de la France et des Français, face à 
l’invasion allemande. La révolte, d’abord, et la résilience, plus tard, sont 
les conséquences immédiates de cette situation  lesquelles sonnent 
comme une réponse au discours social qui leur est associé. La révolte 
pour dire non à la présence allemande et à son diktat ; la résilience pour 
puiser dans les ressources mentales et psychologiques nécessaires pour y 
résister. Trop bien élevé apparaît, en fin de compte, comme un roman 
psychologique, en ce sens qu’il décrit les mutations psychologiques du 
personnage principal, confronté aux effets de la guerre. Nous avons ainsi 
pu tracer une trajectoire psychologique qui va du choc à la résilience, en 
passant par la prise de conscience de cette réalité. 
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